
Notes sur l’hydrologie du littoral belge,

PAI!

R ené D’A N D R IM O N T  ( l).

Si l ’on fa isa it un sondage à g rande p rofondeur en un 
poin t quelconque des dunes du litto ra l belge, en tre  O stende 
et B lankenberglie, on ren co n tre ra it, selon to u te  probab ilité , 
d’après les pu its a rtés ien s  forés en ces deux endro its, la 
succession de te rra in s  figurée dans le croquis de la page 
m i 3o (fig. i  i, et les épaisseurs de ces d ifférentes couches 
se ré p a rtira ie n t à peu près comme l’indique ce croquis.

Voyons quels sont les niveaux aquifères que nous 
pouvons y ren co n trer.

L a craie des te rra in s  secondaires p a ra issa it devoir 
fo u rn ir une source d ’eau de g rande im portance. Le pu its 
a rtésien  d’O stende a dém ontré qu’elle est com pacte et 
qu’elle ne donne que peu ou point d ’eau, vra isem blablem ent 
parce que cette craie n ’a jam ais été émergée.

Les sables landéniens constituen t un deuxièm e niveau 
aquifère, composé d’une ou de p lusieurs nappes séparées 
en tre  elles p a r des couches d’argile et les sables eux-m êm es 
sont isolés des te rra in s  secondaires p a r les arg iles du 
L andénien  in férieur.

Le pu its a rtésien  de B lankenberglie, qui tire  ses eaux de 
ces nappes, fo u rn it une eau ja illissan t a un m ètre  du sol, à 
ra ison  de i 5o litres  à la m inute. M alheureusem ent, cette 
eau est salée, légèrem ent sulfureuse et sa tem p éra tu re  est 
de 20° cen tigrades.

( ' )  Communication faite à la séance du 123 mai 1902. 
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F i g . i

Cette sa ilin ' p o u rra it 
e tre  provoquée ])ar le 
voisinage de la  m er et 
M. í tu to t cro it qu’elle 
p rov ien t de l ’afileurem ent 
du L andénien  en tre  D an ­
k er k e et Calais. Les eaux 
de la m er s’écouleraient, 
p a r g rav ité , jusque Blan- 
kenberg lie, où elles se mé­
lan g era ien t à l ’eau douce 
s ’écoulant égalem ent par 
g rav ité  et qui p rov ien ­
d ra it de l’affleurem ent 
continental du L an d é­
nien.

A u-dessus de ce niveau, 
on ren co n tre  une forte  
épaisseur de te rra in s  a r­
gileux et d’arg ile  p la s ti­
que.

Ces te rra in s  ap p a rtien ­
n en t à l ’étage yprésien  
e t in te rcep ten t toute com­
m unication en tre  les eaux 
des te rra in s  supérieurs et 
celles du Landénien.

Les te rra in s  plus ré ­
cents que l ’Y présien  sont 
rep résen té s  p a r le P an i- 
sélien, le F lan d rien , et 
p a r tou te  une série de 
te r ra in s  m odernes.
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Ces dern ie rs  se com posent, en règle générale, d’a lte r­
nances de sables, de sables argileux, d ’arg ile  e t de tourbe.

On y rencon tre  une nappe aquifère connue sous le nom 
de nappe superficielle des dunes, et l’on peu t supposer 
qu’elle est continue, en profondeur, ju sq u ’au som m et des 
argiles yprésiennes, soit su r une épaisseur de 60 m. 
environ.

Ces te rra in s  sont, croyons-nous, assez perm éables, vu le 
peu d’épaisseur, le peu de continuité  e tia  n a tu re  même des 
argiles que l’on y rencon tre .

Amioi, du reste , les ré su lta ts  d’un sondage exécuté à Coq- 
sur-m er et qui rep résen te  assez bien les épaisseurs 
m oyennes des d ifférentes couches m odernes en tre  O stende
et B lankenberglie.

¿ile Sable des d u n e s ....................3m.02
ulp ‘2 Sable m élangé de te rre  glaise . om.88
Li lq  Sable m élangé de coquillages . i m.4o
alq Sable b l e u ...............................i m.47
alp i  Sable m élangé de te r re  glaise . om.i9
air 2 Sable g r i s .............................. om.84
t T o u r b e .................................... i m.oo
air i  A r g i l e .....................................i m.3o

i o m . i o

Les dunes laissen t s ’écouler, en tou te saison, de l ’eau 
vers l’in té rieu r des te rre s  et vers la m er.

U ne coupe quelconque, faite dans les dunes perpend icu­
la irem en t au rivage de la 111er, nous m ontre que la  nappe 
aquifère est bom bée (fig. 2).
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Le niveau de celle-ci est, en moyenne, de 4m-6o au-dessus 
de celui de la basse m er (b et, à ce rta in s endro its, il s ’élève 
même à 5 m ètres.

T out contre la m er et vers l ’in té rieu r des te rre s , aux 
endro its où l ’eau suinte, le niveau varie  en tre  3 e t 4 m ètres. V

D ’au tre s  causes locales v iendron t égalem ent in fluer su r 
le niveau de la nappe aquifère : une dépression dans les 
dunes, p a r exemple, p ro d u ira  une dépression dans la 
nappe. L ’évaporation  de l’eau, plus facile en ces endro its, 
explique ce phénom ène.

Une p a rtie  de l ’eau de pluie tom bée dans les dunes, s’in ­
f iltran t à trav e rs  les sables, alim ente cette nappe aquifère 
et l’on rem arque que le niveau m oyen de l ’eau, dans les 
dunes, varie  fo rt peu avec les saisons.

Nous chercherons ta n tô t à expliquer ce fait.
C onnaissant l ’allu re superficielle de cette nappe, ch e r­

chons m ain tenan t ce qu’elle devient en p rofondeur. E s t­
elle continue depuis le n iveau du sol ju sq u ’au som m et des 
argiles yprésiennes, vers 6o m. de profondeur, ou bien 
est-elle divisée en plusieurs nappes d istinc tes, p a r des 
couches d ’arg ile d’une épaisseur suffisante pour em pêcher 
tou te com m unication en tre  elles ?

E n  tou t é ta t de cause, ces eaux doivent ê tre  en re la tion  
d irecte  avec la m er, les te rra in s  é tan t, tous, à peu p rès 
horizontaux.

L a figure ci-contre (fig. 3) nous le m ontre clairem ent.
Supposons d’abord que la  couche aquifère soit continue 

ju sq u ’au niveau des argiles yprésiennes et cherchons à 
élucider la  question de savoir à quelle p rofondeur se 
p ro d u it le contact en tre  l’eau salée et l ’eau douce.

R em arquons, en p rem ier lieu, que la tran s itio n  en tre

( p  Ce niveau est inférieur au zéro de la car te  topographique militaire.
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l ’eau douce et l’eau salée, ne sera  jam ais b rusque e t que 
nous passerons insensib lem ent p ar tous les degrés de 
salure in te rm éd ia ire s .

La diffusion lento et g raduelle de la solution salée dans 
l ’eau pu re  en sera  la  cause.

Un ingénieur allem and, M. H erzberg , v ient de je te r  un 
jo u r nouveau su r cette question dans une récen te  confé­
rence qu’il a faite à la « D eutscher V erein  von Gaz- und  
\V asserfaclm ninnern », à V ienne (1901).

Au su je t d’une p rise  d’eau qu’il ava it constru ite  dans les 
sables de l ’île de N ordcney, l’une des îles de la  F rise  alle­
m ande, il a rem arqué, comme nous, que le n iveau de 
l’eau douce dans les sables est p a rto u t supérieur au niveau 
moyen de la m er. Il a longtem ps cherché, d it-il, la  clef 
de ce m ystère et il fin it p a r en tro u v er l’explication 
suivante, la  seule, a jou te-t-il, que l ’on puisse donner à ce 
sujet. Il n ’est, cependant, pas im possible d’expliquer ce 
phénom ène p ar une au tre  cause, comme nous le verrons 
dans la  suite.

D ’après M. H erzberg , l ’eau douce flo tte ra it su r l’eau salée 
comme un bouchon et la  différence de densité de ces deux 
liquides exp liquerait pourquoi la surface de la nappe 
aquifère est supérieure au niveau m oyen de la  m er. Voici, 
me semble-t-il, com m ent il est possible de s ’im aginer le 
régim e établi : la couche d ’eau douce, refoulée, p a r les eaux 
salées du sous-sol, à un niveau supérieu r à celui de la 111er,
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la issera it s’écouler son trop-plein vers les te rre s  et vers la
m er, en constituan t, si l ’on peut s ’exprim er ainsi, une so rte
de nappe artésienne à débit ex trêm em ent lent. L ’alim en- <.
ta tion  de cette nappe artésienne se fe ra it un iquem ent p a r
les eaux m étéoriques descendant dans les couches p lus ou ^
m oins perm éables du sous-sol et ce, sans cou ran t aucun
dans le sens horizontal.

F ig. 4

Soit t la différence de niveau en tre  la nappe aquifère et 
la  m er (fig. 4 ), H  l ’épaisseur de la  couche d’eau douce, 
et h  la  profondeur à laquelle on ren co n tre  l ’eau salée, 
com ptée à p a r tir  du niveau moyen de la m er ; soit enfin d 
la  différence de densité des deux liquides.

Nous pourrons écrire  l’équation su ivan te :
H  =  h  -f t 
H  =  h (i -]- d)

d’où nous tire ro n s  :
i =  lui

I l  se ra it donc possible, p a r cette form ule, de calcu ler la 
p rofondeur h  à laquelle on est exposé à tro u v er de l’eau 
salée en un  endro it déterm iné, lo rsque l ’on connaît t, n iveau 
de la nappe aquifère compté à p a r ti r  du niveau moyen de 
la m er. M. H erzberg  a fait, d it-il, de nom breuses expé- O
riences qui ont p a r to u t dém ontré, à quelques m ètres près, 
l ’exactitude de cette formule.
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Il con vient de rem  arquer, cependan t, que ces expériences 
ont été faites dans une ile et que les te rra in s  ren co n trés 

* • depuis le niveau du sol ju sq u ’à la profondeur de 100 ni. s’y
com posent exclusivem ent de sables g rossiers, de sables 

Ÿ  fins et d’une assez petite  quan tité  de sable p lus ou m oins
argileux. Tous ces te rra in s  sont, p a r  conséquent, d’une 
com position assez hom ogène et parfaitem ent perm éables.

Si nous appliquons m ain tenan t cette form ule au cas 
p articu lie r de la nappe aquifère des dunes en tre  O stende et 
blankenberg!) e, nous obtiendrons, le niveau moyen de la 
m er é tan t à a'haa au-dessus du niveau des basses eaux, et 
la cote m oyenne de la nappe des dunes é tan t 4m-6o :

t =  4-6o — 2.25 =  2m.35 ;
d =  0.027 ;

h \  =  87 111. d
L a form ule nous indique donc une épaisseur moyenne 

de 87 m ètres pour la couche d’eau douce contenue dans le 
& sous-sol des dunes.

Xous allons déduire d’au tre s  conclusions encore, de la 
formule de M. H erzberg ; m ais, auparavan t, il semble qu’en 
ce qui concerne le cas du litto ra l belge, il fau t faire 
certa ines réserves avant de l’appliquer.

i) Les couches de te rra in s  du sous-sol de 110s dunes sont 
beaucoup plus irrégu liè res que celles de l ’île de N ordeney 
et l’argile s’y ren co n tre  en beaucoup plus g rande abon­
dance, ce qui, ou bien em pêchera tou t contact en tre  les 
eaux de la  surface et les eaux profondes, ou bien  obligera 
l ’eau tom bée à la surface du sol, à fa ire  de g ran d s détours 
avant de tro u v er une issue vers les couches in férieures.

Ces irrég u la rités  provoqueront, en tou t é ta t de canse, des 
pertes d ech a rg e  considérables et em pêcheront les eaux de 

^  p rendre  le niveau réel qu’elles p ren d ra ien t dans deux vases
com m uniquants.

4/



—  m 136 —

Ou tro u v era it p eu t-ê tre  à ju s tifie r, de cette façon, 
certaines dénivellations de la  nappe aquifère, difficiles à 
expliquer p a r des dépressions de te rra in  ou p ar cap illarité .

2) I l  est p robable que l’on ren co n tre ra  l’arg ile  ypré-
sienne avan t d ’avoir a tte in t ce tte profondeur de ~h 87 m. Ÿ
et, p a r conséquent, l ’eau sera it douce ju sq u ’à ce n iveau
géologique.

3) L’eau salée 11e se trouve que d’un côté des te rra in s  
aquifères, ce qui modifie essentiellem ent le schém a que 
l ’on peut se fa ire  de la surface de contact des eaux douces 
et des eaux salées. Supposons, pour quelques in s tan ts , que 
l ’Y présien  se trouve à une profondeur p lus g rande que 
celle à laquelle il se trouve en réa lité  (fig. 5).

D ’après la form ule h  =  d t , les ordonnées h, h 1, h " seron t 
p roportionnelles à t, t1, t".

Si nous supposons une surface de séparation  nette , a , 
en tre  les eaux douces et les eaux salées, nous verro n s aisé­
m ent, en nous rap p o rtan t aux (-otes de niveau de la nappe 
aquifère, que la profondeur à laquelle on ren co n tre  cette 
surface a ira  d’abord  en cro issan t à p a r t ir  de la cote, 
qu’elle sera m axim um  vers le m ilieu de la région dunière,
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puis, qu’elle d im inuera de nouveau, en s’élo ignant de 
celle-ci.

Si l’on con tinuait à appliquer, de point en point, la  
form ule, on en a rriv e ra it  à cette conclusion que, p a rto u t 
où, dans l’in té rieu r des te rre s , le niveau des eaux so u te r­
ra ines s’abaisse ju sq u ’au niveau moyen de la m er, 011 110 
tro u v era it plus que de l’eau salée. Cette conclusion sera it 
absurde. E n  réalité , à p a r ti r  d ’une ce rta ine  d istance de la 
m er, les ordonnées h  iro n t de nouveau en cro issan t, e t la 
profondeur à laquelle on ren co n trera  l ’eau salée ira  en 
augm entant, an fu r et à m esure que l’on s ’éloigne de la côte. 
L ’on p o u rra it donner à ce fa it l ’explication suivante. L a 
pente des te rra in s  et, en p articu lie r, des argiles y p résien ­
nes, est dirigée vers la m e r . Les eaux douces du continent, 
s’écoulant le long des assises im perm éables, refoulen t les 
eaux salées e t lu tte n t contre  la  diffusion de ces eaux vers 
le continent. P a r  conséquent, en s’élo ignant vers l ’in té ­
rieu r des te rre s , la p roportionnalité  en tre  h  et i 11e 
subsiste  p lus; la form ule est inapplicable et c’dst la diffé­
rence essentielle en tre  l’hypothèse d ’un con tinen t et le cas 
spécial d’une ile, envisagé p ar M. H erzberg .

E n  réalité , les argiles yprésiennes im perm éables se 
tro u v en t à une profondeur m oindre que celle où, théorique-
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m ent, on est exposé à tro u v er de l’eau salée et nous aurons 
probablem ent le schém a ci-contre (fig. 6) ; tou te  l’eau supé­
rieu re  aux arg iles yprésiennes se ra it donc douce.

Comme nous le disions tan tô t, on peut, aisém ent, tro u v e r 
une au tre  explication que celle de M. H erzberg , a l a  diffé­
rence de niveau constatée en tre  la  nappe aquifère des 
dunes et le niveau moyen de la m er et cela, sans fa ire  appel 
à des ra isons de cap illarité  ou au tres.

Il suffit, pour cela, qu’il soit perm is de supposer que, à 
une profondeur peu considérable, il existe une couclie 
d’argile suffisam m ent im perm éable pour re te n ir  les eaux 
à un niveau supérieur à celui de la m er (fig. 7). L a nappe,

I 'u;. 7.

s’écoulant to u t natu re llem ent su r les deux v ersan ts  des 
dunes, du côté de la m er, en a, et du côté du continent, en b, 
p ro d u ira it l ’a llure constatée. Il sera it possible, sans ê tre  
probable cependant, que les arg iles des polders supérieures, 
alp2 , ou in férieures, a/pz, rem plissen t ce rôle. Je  dis que 
cela 11’est pas probable car, dans cette  hypothèse, il se ra it 
fo rt m alaisé d’expliquer l’ex trao rd in a ire  constance du 
niveau de la nappe des dunes aux différentes époques de 
l ’année e t après des essais de pom pages énergiques et 
prolongés, dont les ré su lta ts  m ’ont été com m uniqués,



—  m  139 —

tand is  que, dans la  p rem ière hypothèse, ce tte constance 
s ’explique facilem ent, comme nous le verrons tan tô t.

D ans le cas d’argiles im perm éables, l'équ ilib re  en tre  l ’eau 
de m er et l ’eau douce p o u rra  s ’étab lir pour un  niveau 
aquifère in férieur, tel que B,  et le n iveau de la surface de 
séparation  des deux eaux dépendra, évidem m ent, du niveau 
de la zone a lim entaire  de la  nappe B.

Bien m ieux, on peu t im aginer une d isposition  de 
te rra in  telle, qu’il sera it possible de ren co n tre r de l’eau 
douce à un niveau in férieu r à celui où l ’on rencon tre  de 
l ’eau salée. Il suffit, pour cela, de l’existence d ’une nappe 
aquifère dont la  zone a lim entaire  se tro u v era it assez bien 
au-dessus de la  zone a lim entaire  de la nappe supérieure 
(fig. 8).

F«;. 8.

Il tan t donné que les couches d’arg ile  que l ’on peu t 
ren co n tre r depuis le n iveau  du sol ju sq u ’au n iveau  de 
l ’Y présien  sont, pour ainsi d ire, confinées dans les te rra in s  
m odernes, qu’elles sont d istribuées assez irrégu liè rem en t, 
que les épaisseurs en sont peu considérables et qu’elles 
sont p lu tô t limoneuses  qu’argileuses,  il est à supposer que 
les eaux trouven t une issue en profondeur et qu’elles
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viennent, à un ce rta in  niveau, en contact avec les eaux 
salées. J e  suis donc ten té  de cro ire  que la théorie  de 
M. H erzberg  peut s ’ap jdiquer à no tre  litto ra l belge, pas 
aussi rigoureusem ent peu t ê tre  que dans le cas de l ’île de 
N ordeney, m ais dans une certaine m esure, cependant, et 
d ’au tan t plus, que les couches d ’arg ile seron t m oins nom ­
breuses et m ettro n t m oins d’obstacle à la descente verticale  
des eaux de pluie tom ban t à la  surface des dunes.

Il nous re ste  à envisager, avant d’aborder le côté p ra tiq u e  
de cette question, quelle sera  l ’influence des m arées su r le 
niveau de la nappe aquifère. E n  réalité , le niveau des eaux 
douces, dans les dunes, oscille fo rt peu, to u t au plus de 
quelques cen tim ètres à la suite de chaque m arée. Sup­
posons une certa ine  épaisseur d’eau douce flo ttan t sur l ’eau 
de m er. L orsque la m arée fait osciller le n iveau  de celle-ci 
de 2 111. au dessus ou en dessous du niveau m oyen de la  
m er, il faud rait, sem ble-t-il, pour que l ’équilib re ne soit pas 
rom pu, que la nappe aquifère des dunes oscille de la même 
quantité.

Mais il ne fau t pas p erd re  de vue que cette  p ression  de 
d- 2 m. d ’eau salée doit se tran sm ettre  à trav e rs  une soixan­
ta ine  de m ètres de sables fins et de lim ons. L a  p erte  de 
charge est trop  considérable et, su r le court espace de tem ps 
d’une m arée, la  pression  n ’a pas le tem ps de se com m uni­
quer à la  nappe superficielle, dont le n iveau oscille to u t au 
plus de quelques centim ètres.

Cette oscillation, e t c’est ce que l’on consta te  en réalité , 
au ra  un re ta rd  su r la  m arée, re ta rd  d’au tan t p lus g rand , 
que les te rra in s  opposeront, au m ouvem ent de l ’eau, une 
résis tance  plus considérable.

■K*

A bordons le côté p ra tiq u e  de la  question des eaux du 
litto ra l. Celui-ci, comme nul ne l’ignore, m anque en eau
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potable. Il n ’y a pas d’eau dans les te rra in s  secondaires du 
sous-sol ; les nappes artésiennes du L andénien fourn issen t 
des eaux de m auvaise qualité ; l’Y présien, formé d’argile, 
en m ajeure p artie , n ’en con tien t pas. Nous sommes donc 
réd u its  à chercher de l’eau dans les te rra in s  paniséliens, 
flandriens et m odernes, c’est-à -d ire  à une p rofondeur ne 
dépassant pas 60 à 80 m ètres.

Si les bancs d’arg ile  11e sont pas suffisants pour empê­
cher l’eau de s ’écouler en profondeur, la connaissance de la 
form ule exposée ci-dessus, nous m et à même, en p rem ier 
lieu, de déterm iner approxim ativem ent à quelle profon­
deur l ’eau deviendra salée et im propre à la  consom m ation.

E lle nous perm et, p a r conséquent, de ju g er de l ’épais­
seur  de la couche aquifère d’eau douce et, p a r  suite, de la 
réserve  accum ulée dans les dunes et dans le sous-sol de 
celles-ci, réserve  évidem m ent de beaucoup supérieure  à 
celle o rd inairem ent adm ise, si l’on adopte cette théorie .

E n  second lieu, et c’est ici la déduction la  plus im portan te  
et en même tem ps la p lus curieuse que l’on puisse t i r e r  de 
cette étude, il se ra it possible d ’épuiser tou te cette réserve 
d ’eau sans descendre , p a r p u its  ou p ar galeries, au dessous 
du niveau moyen de la m er.

Il su ffira it d 'a tte ind re  ce niveau ou, tou t au plus, un 
niveau tel que la  couche filtran te  na tu re lle  so it suffisante 
pour p u rifie r l’eau de pluie qui pénètre  dans le sol.

E n  effet, supposons (fig. 9) que nous épuisions la  tran ch e  
supérieure de la couche aquifère, su r une épa isseur t—i' ; 
l’équilibre sera  rom pu.

L ’eau de m er refoulera l ’eau douce à un niveau t” et 
rem on te ra  d ’une quan tité  h —/i" telle, que Inform ulé i"=h"d  
so it encore vérifiée.

L a réserve d’eau 11e sera donc épuisée que lo rsque h  =  0 
et t =  o et non lorsque t =  o seulem ent.

P a r  conséquent, l’eau salée fait tou t le trav a il. Cette



•considération nous perm et d’en trev o ir une g rande éco­
nom ie; des galeries captan tes ou des pu its abyssins de 
quelques m ètres de profondeur m e ttra ien t à no tre  d isposi­
tion  une réserve d ’eau beaucoup p lus considérable qu’on 
n ’eût pu s’y a tten d re .

I l  ne fau t pas p erd re  de vue non plus, qu’en ayan t la 
faculté d’ob ten ir l ’eau à peu de profondeur, ce tte eau est 
de m eilleure qualité. On rem arque, en effet, que les eaux 
puisées à une certa ine  profondeur, sont, non seulem ent 
difficiles à sép a rer du sable, dont la  finesse de g ra in  
augm ente avec celle-ci, mais encore qu’elles son t de qualité 
suspecte, à cause de la tou rbe que l ’on est exposé à re n ­
co n tre r dès que l ’on descend au dessous de la cote zéro.

Le fa it de pouvoir d isposer d’une eau saine, sans g rands 
fra is  et sans produ ire  de dénivellation constante  dans la 
nappe aquifère, est de la plus g rande im portance pour les 
villes du litto ra l, ou la consom m ation est de beaucoup plus 
grande pendan t les mois d’été, alors que le ré se rv o ir 
n a tu re l n ’en reço it que des quan tités  insign ifian tes; ce 
ré serv o ir de g rande capacité perm et de com pter su r la 
m oyenne de p lusieu rs années et, su rto u t, m et à même 
de disposer, pendan t la saison balnéaire , de la  p resque 
to ta lité  des eaux qui s’in filtren t pendan t l ’année en tière ,
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et ee, très  économ iquem ent, puisque l’eau v iendra à nous 
au tur et à m esure de nos besoins.

A s tric tem en t parle r, elle ne rem on tera  pas au fur et 
à m esure du pom page. L a circu lation  de l ’eau dans les 
sables fins é tan t len te et difficile, elle m e ttra  un  certa in  
tem ps à rep ren d re  son niveau natu re l. A ce po in t de vue, il 
y au ra it lieu d’exam iner si les couclies d ’arg ile  rencon­
trées, to u t en ne re te n an t peu t ê tre  pas les eaux descen­
dantes, n ’en trav era ien t pas, dans une large  m esure, la  
m arche ascensionnelle de celles-ci.

Il est à supposer, cependant, qu’un pom page prolongé et 
énergique fera it augm enter la  salu re , ce qui nous p o rte ra it, 
dans la p ra tique , à com pter su r une épaisseur de la couche 
aquifère d’eau douce, in férieure  à celle que donne le calcul.

Comme nous le disions tan tô t, la ligne de dém arcation  
en tre  l ’eau salée et l ’eau douce ne doit pas ê tre  bien nette  
et la diffusion des sels m arins doit se fa ire  sen tir  su r une 
certaine hau teu r, au m oins su r 5 ou 6 m ètres.

L a v itesse de diffusion c ro ît avec la différence de salure 
des deux élém ents voisins. Su ivan t cette loi, la v itesse de 
diffusion va en d im inuant depuis le n iveau des eaux salées 
ju sq u ’à une h au teu r déterm inée, pour laquelle la  v itesse 
de descente de l ’eau douce est égale à la  v itesse ascen­
sionnelle de diffusion des sels. E n  épuisant énergiquem ent 
et longtem ps, cette vitesse de descente de l’eau douce sera  
enrayée, lu tte ra  de m oins en m oins contre  la  v itesse de 
diffusion et celle-ci p ren d ra  le dessus, en envah issan t les 
couches supérieures. E n  to u t cas, c’est le po in t délicat de 
la  question.

# *

Comme conclusion, il ne fau t voir dans ces notes qu’une 
hypothèse, qu’il sera it p eu t-ê tre  in té re ssan t de vérifier. 
Des expériences dev raien t ten d re  à résoudre les questions 
suivantes.
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1. La couche aquifère est-elie continue depuis le niveau 
du sol ju sq u ’aux arg iles yprésiennes, ou bien l'une des 
couches d’argile rencon trées est-elle suffisante pour q u ’il 
y a it deux nappes p arfa item en t d istinctes? D ans ce cas, la- 
form ule ne s’app liquerait qu’à la  couche inférieure.

Cette couche d ’arg ile  im perm éable est-elle à une profon­
deur assez m inim e pour que l ’on puisse la  tra v e rse r  p a r 
p u its et p rendre  l ’eau dans la couche in férieure  ?

2. D ans le cas d ’une nappe continue, à quelle profondeur 
l’eau est-elle réellem ent salée ? Cette p ro fondeur co rres­
pond elle aux ré su lta ts  donnés par la  form ule ?

3. Quelle est l’influence d’un pom page énergique et 
prolongé, au poin t de vue de la  rap id ité  de diffusion de l ’eau 
salée dans la  couche d’eau douce ?

4- Combien de tem ps faut-il à l’eau pour rem on ter au 
niveau d ’équilibre, après un pom page énergique et continu?

S’il nous é ta it donné de pouvoir répondre à ces questions 
dans un sens favorable, peu t-ê tre  y au rait-il, dans le sous- 
sol des dunes, de quoi alim enter,en  eau potable, en p a rtie  
du m oins, nos villes balnéaires du litto ra l belge.

lo juin 1902.


